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Fondés en 1888, le groupe du Seikyôsha et la revue Nihonjin 
sont généralement connus comme des représentants de l'opposi­
tion à l'occidentalisation culturelle, tant celle inspirée par le gou­
vernement - symbolisée par le Rokumeikan - que celle espérée 
par Tokutomi Sohô, vis-à-vis de quoi les histoires de la pensée 
situent invariablement le courant « nipponiste 1 ». 

Si le nom du Seikyôsha est un peu oublié (écrit avec le carac­
tère « sei » de « seiji », politique, et le caractère « kyô » se lisant 
« os hie ru » ), le mot qu'il inventa pour définir son orientation, 
« kokusuishugi », l'est beaucoup moins, qui est devenu synonyme 
d'ultranationalisme avant 1945. La traduction couramment don­
née de kokusui, « essence nationale», correspond au sens qu'avait 
pris le mot à cette époque. Elle devient discutable quand on l'uti­
lise pour qualifier le nationalisme de Shiga Shigetaka et Miyake 
Setsurei, ou encore de Kuga Katsunan. Telle est la conclusion d'à 
peu près toute l'historiographie du premier nipponisme, qu'on 
peut faire remonter aux deux articles publiés par Maruyama 
Masao juste après la Seconde Guerre mondiale, où celui-ci affir­
mait notamment que, loin d'annoncer l'ultranationalisme de 
Shôwa, le courant formé par Nihonjin et le journal Nihon aurait 
été la principale incarnation du « nationalisme sain » dont le 
Japon aurait dû suivre la voie et d'où il devait repartir. Maruyama 
rappelait alors les idées démocratiques défendues par Je 
Seikyôsha, son intérêt pour les problèmes sociaux et le fait que 
son opposition au gouvernement des clans avait été beaucoup plus 
conséquente et cohérente que celle des partis. 

1. Courant dont l'autre composante est à cette époque le groupe du quotidien 
Nippon, créé par Kuga Katsunan avec le soutien de Tani Kanjô. Lancé en 
février 1889, Nippon remplaçait le Tôkyô dempô, également créé par Kuga, en 1888. 
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Si cette interprétation n'a jamais vraiment été remise en cause, 
le Seikyôsha n'a pas été pour autant l'objet de recherches aussi 
nombreuses que, par exemple, la Min.yûsha de Tokutomi. L'habitude 
s'est perpétuée, en outre, de considérer ce premier nipponisme 
comme un bloc dont les positions auraient été d'emblée claire­
ment définies 1

• 

Nous nous intéresserons ici à la seule revue Nihonjin, dont la 
création est indépendante de celle de Nihon, non seulement faute 
de place mais aussi parce que, plus encore que celle du quotidien 
dirigé par Kuga, l'histoire de Nihonjin doit permettre de s'interro­
ger sur les relations du nationalisme culturel avec le mouvement 
démocratique. 

ORIGINES DU SEIKYÔSHA 
ET CRÉATION DE LA REVUE NIHONJ/N 

En ce qui concerne le contexte dans lequel se rassembla le 
groupe du Seikyôsha, entre la fin de 1887 et Je début de 1888, on 
peut rappeler deux choses. Tout d'abord, c'est le réveil de l'oppo­
sition politique à l'approche des premières élections générales: 
l'appel à la« Grande alliance» (Daidô danketsu 2) date d'octobre 
1886, le Mouvement des trois grandes pétitions (Sandaijiken ken­
paku undô) de l'été 1887. C'est ensuite la démission du ministre 
de l' Agriculture et du Commerce, Tani Kanjô. Dans les deux 
mémoires que celui-ci adressa alors au gouvernement, la politique 
extérieure d'Inoue était critiquée non seulement pour sa faiblesse 
mais, ce qui était plus nouveau, au nom du péril qu'elle représen­
tait pour l'identité nationale. Un lien apparaissait ainsi entre oppo­
sition politique et critique de l'occidentalisme. Tani rejoignit 
d'ailleurs bientôt la Grande alliance. 

Ceux qui allaient décider de pousser dans cette voie en créant 
peu après Nihonjin, dont le premier numéro date du 3 avril 1888, 
étaient alors tous à Tôkyô et travaillaient dans des écoles, princi­
palement à l'Ecole d'anglais de Tôkyô (Tôkyô eigo gakkô) et au 
Collège philosophique (Tetsugakukan), où deux projets de revue 
semblent avoir vu le jour séparément. En contact avec les deux 
groupes, Sugiura Jûgô en permit la rencontre. 

l. Le rapprochement entre Kuga et le Seikyôsha s'est fait assez rapidement, 
probablement peu après le lancement de Nihonjin, mais c'est surtout après le départ 
de Shiga (cf. infra), vers 1896, que les deux groupes ont tendu à n'en faire qu'un. 

2. Regroupement informel de courants d'opposition au gouvernement, pour la 
plupart issus de l'ancien Jiyûtô. L'animateur le plus actif en était Gotô Shôjirô, dont 
l'entrée au gouvernement entraîna la fin de la coalition au début de 1889 (cf. infra). 
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Les quatorze membres fondateurs du Seikyôsha présentaient 
un certain nombre de points communs qui les distinguaient à la 
fois de l'élite politique, partidaire ou gouvernementale, et des 
membres de la Min.yûsha. Presque tous étaient nés autour de 
1860 (1858 pour Je plus âgé, 1865 pour le plus jeune) et appar­
tiennent à une même génération, la dernière dont l'éducation se 
soit d'abord effectuée dans le cadre traditionnel, mais aussi la pre­
mière à avoir connu, au début des années 1870, le nouvel ensei­
gnement, centré sur les langues et les savoirs occidentaux. C'était 
aussi le cas de quelqu 'un comme Tokutomi Sohô, né en 1863, 
mais qui était entré plus précocement en contact avec la culture 
occidentale dans l'école de Kumamoto créée par Yokoi Shônan et 
financée par sa famille. Contrairement à Tokutomi, ils étaient 
issus de familles de samouraïs (à une exception près), le plus sou­
vent de rang peu élevé et avaient le statut de shizoku. Ils venaient 
tous de fiefs différents, généralement de petite taille. Leur ren­
contre, cependant, était directement liée à la mise en place d'un 
nouvel enseignement supérieur officiel puisqu'ils étaient tous 
diplômés, soit de l'Université impériale de Tôkyô, soit de l'Ecole 
d'agriculture de Sapporô. 

Plusieurs choses peuvent être remarquées concernant la déci­
sion de créer la revue. En premier lieu, le caractère collectif et 
indépendant de l'entreprise, qui la distingue à la fois de la revue 
créée par Tokutomi Sohô, Kokumin no toma, et du quotidien de 
Kuga, le Tôkyô dempô (puis, à partir de février 1889, Nihon), qui 
était soutenu par un représentant de l'élite politique (Tani). Il faut 
aussi noter que la création de Nihonjin est postérieure à celle de 
Kokumin no tomo (février 1887): cette présentation d'un nouveau 
programme pour la modernisation japonaise, a en effet beaucoup 
aidé les futurs « nipponistes » à définir leur position. C'est enfin 
le moment où fut décidée la création, vraisemblablement à la fin 
de 1887 ou au tout début de 1888. Comme le remarque Nakanome 
Tôru, Tôkyô venait d'être vidée de la plupart des animateurs de la 
Grande alliance: le champ était libre et il est possible que cette 
situation ait encouragé ou hâté la mise à exécution du projet. 

Tout cela explique sans doute que, au moment où la revue fut 
lancée, il n'y ait pas eu encore de ligne clairement définie, sinon 
d'opposition à l' occidentalisme, et que le premier numéro ne com­
porte pas d'éditorial proprement dit. Elle n'avait pas l'unité de 
Kokumin no tomo, qui était d'abord la revue de Tokutomi, et qui 
pouvait servir de support aux idées déjà développées par celui-ci 
dans ses premiers ouvrages. Un petit texte d'à peine une demi­
page précédait simplement le sommaire, expliquant que, quoique 
la vie du pays soit déjà devenue d'une grande complexité, des 
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questions urgentes attendaient encore leur réponse, que dans tous les 
domaines - religion, éducation, arts, gouvernement, économie -, les 
Japonais avaient à faire des choix d'organisation et de contenu qui 
soient en accord avec leur dessein et leur environnement propres. 

LES DÉBUTS DE NIHONJIN ET LE KOKUSU/SHUGI 

A défaut d'un manifeste commun, on peut utiliser les premiers 
articles de Shiga Shigetaka pour préciser la position du Seikyôsha, 
non seulement parce que ses articles étaient placés en tête de la 
revue mais parce que leur auteur apparaît rétrospectivement repré­
sentatif. Avec Miyake Setsurei, Shiga devait en effet être un des 
deux principaux animateurs du groupe pendant la première décen­
nie de son histoire, notamment après que, entre 1892 et 1893, la 
plupart des membres fondateurs s'en furent éloignés 1

• Il se trouve, 
enfin, qu'il est l'inventeur du mot kokusui 2

• 

Shiga explique dans le numéro 2 ( « Exposé des principes de 
Nihonjin ») que les Japonais ont déjà une histoire en tant que 
peuple (minzoku), dont l'unité et sans doute certains caractères ont 
été favorisés par leur présence dans un milieu particulier. Mais 
plutôt que des traits originaux, ce que Shiga reconnaît aux Japonais, 
c'est une kokusui, une capacité à s'épanouir en recevant les fruits 
d'une civilisation bunmei inspirée par une autre kokusui, à les 
« digérer et assimiler » plutôt que les substituer à ce qui est déjà, 
c'est-à-dire à engendrer une civilisation nouvelle et différente en 
empruntant à une autre. Ainsi les Hellènes, qui empruntèrent à la 
civilisation phénicienne et qui, pour n'avoir pas renoncé à leur 
kokusui, purent produire la civilisation grecque. De même firent 
les Latins en empruntant à la Grèce, les Francs en empruntant à 
Rome. Si l'on peut représenter le progrès historique des Japonais 
par une série allant de 1 à 4 et celui de l'Occident par une série 
allant de 1 à 10, il ne s'ensuit donc pas pour autant que le Japon 
soit la même chose que l'Occident lorsque celui-ci en était encore 
au stade 4. Importer simplement la civilisation occidentale signi­
fierait revenir à zéro pour repartir sur les traces occidentales, 
après avoir aboli les éléments originaux du Japon. Même si cela 

1. Les nouveaux membres du Seikyôsha, Nagasawa Betten, Naitô Konan 
(1866-1934) et quelques autres passés par l'Ecole normale d ' Akita, avaient ren­
contré Shiga ou Miyake dans les écoles où ceux-ci continuaient d'enseigner, et 
furent donc d'abord leurs élèves. A partir de février 1892, Nihonjin porta en cou­
verture la mention« Rédacteurs en chef: Shiga Shigetaka, Miyake Setsurei ». 

2. Kokusui s'écrit avec les caractères se lisant respectivement « kuni » et 
« iki ». 
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n'est pas inconcevable, les exemples européens doivent suffire à 
montrer aux Japonais qu'ils ont mieux à faire et que leur kokusui 
mérite un tout autre intérêt. 

Quoique cet exposé soit construit comme une réponse à ceux 
qui, tel Tokutomi, prônaient alors une occidentalisation générale, 
les critiques qu'en tirait Shiga visaient presque uniquement le 
gouvernement, dont la politique n'avait pas la cohérence qu'on 
pouvait trouver chez Tokutomi: ne consistant qu'à« repeindre la 
façade », cette politique, pensait-il, aurait des effets délétères sur 
la kokusui, et ne pourrait même pas être considérée comme la 
première étape d'un projet d'ensemble. De plus, la désorganisa­
tion des forces nationales qui ne pourrait manquer d'en résulter 
exposerait alors le pays à la colonisation. Constatant que le 
Rokumeikan, vitrine de l'occidentalisation japonaise, attirait non 
seulement les oligarques mais des intellectuels connus, Shiga 
appelait finalement les Japonais à mettre en échec cette « grande 
alliance de la haute société » en se rassemblant eux aussi dans une 
grande association. 

Que Shiga insiste davantage sur l'environnement physique 
ayant permis à la kokusui de se développer, plutôt que sur les réa­
lisations passées de celle-ci, montre qu'il n'est pas loin, en fait, de 
partager l'idée de Tokutomi selon laquelle rien ou presque de 
japonais ne peut encore soutenir la comparaison avec la civilisa­
tion occidentale. A la différence de celui-ci, toutefois, il considère 
que cette situation ne durera pas, du moins si l'on s'attache à pré­
server le génie national. 

On comprend aussi que le terme « minzoku 1 » ne surgisse pas 
ici par hasard : quoique les Japonais ne soient pas encore une 
nation (kokumin) au sens plein (leur indépendance n'est pas assu­
rée, le gouvernement est une association de clans), ils sont déjà 
une minzoku, c'est-à-dire qu'ils possèdent déjà la forme d'unité 
morale qui est nécessaire pour devenir une nation. La notion de 
kokusui sert donc de trait d'union, mais non tant entre passé et 
présent qu'entre présent et avenir; le flou même qu'on peut lui 
reprocher étant précisément ce qui pe1mettait à Shiga d'éviter de 
donner au souci identitaire la forme d'un traditionalisme. 

Cette notion lui permettait enfin d'offrir le rôle principal aux 
Japonais, tous porteurs du génie national, et de le refuser au gou­
vernement des clans, menant ainsi d'un seul front critique poli­
tique et critique culturelle, sans que l'une précède l'autre. L'on 
n'est donc pas surpris de le voir conclure par un appel à une 

1. Shiga était d'ailleurs le premier à faire de ce mot un emploi tant soit peu 
systématique. 
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« grande alliance». Il ne s'agissait certes pas exactement de celle 
organisée autour des partis depuis déjà quelques mois, puisqu'elle 
s'en distinguait par l'accent mis sur l'identité nationale, mais on 
peut penser que les animateurs de l'opposition politique étaient 
bien parmi les principaux destinataires auxquels Shiga songeait en 
publiant cet article. 

L'entrée dans la Grande alliance des partis ne devait se faire que 
quelques semaines plus tard, après que Gotô Shôjirô eut lui-même 
appelé le Seikyôsha à rejoindre le mouvement. Un éditorial annon­
çant le ralliement parut dans le numéro 11 de Nihonjin, le 3 sep­
tembre 1888. Cet engagement devait toutefois être vite déçu. Sur la 
demande de Gotô, alors le plus actif des leaders du Daidô, Shiga, 
Miyake et quelques autres se rendirent à Niigata en février 1889 
pour tenter de convaincre Kôno Hironaka de se joindre au mouve­
ment. Ils apprirent à leur retour que Gotô s'apprêtait à devenir 
ministre et furent de ceux qui s'efforcèrent de l'en dissuader. 

Il semble que la déception ait été particulièrement grande pour 
Miyake et l'ait décidé à se tenir dès lors à distance des partis. Plus 
généralement, jusqu'à la guerre sino-japonaise, Nihonjin ne devait 
pas se montrer plus favorable à un des partis de la Chambre basse 
plutôt qu'à un autre, continuant à se référer à l'idée de « Grande 
alliance » et à espérer en l'union des oppositions. 

LE SEIKYÔSHA DANS LES MOUVEMENTS 
POUR L'INTRANSIGEANCE EN POLITIQUE EXTÉRIEURE 

Bien que le Seikyôsha ait trouvé l'occasion d'un premier édi­
torial commun à travers la défense des mineurs de Takashima, 
leur consacrant une vingtaine d'articles entre juin (numéro 6) et 
octobre (numéro 14) 1888, et même si le mérite lui revient d'avoir 
révélé leur situation 1

, il apparaît que ses principaux engagements 
furent liés aux mouvements dits « taigaikô [intransigeance en 
politique extérieure] » et que, au cours de ces années, l'intérêt de 
Nihonjin fut beaucoup moins fort pour les problèmes sociaux que 
pour la politique extérieure. 

l. Plus exactement, le rôle de Nihonjin fut d'abord de faire éclater le scan­
dale en révélant dans la capitale des faits qui étaient connus depuis plusieurs 
mois dans l'ouest du pays, notamment grâce au Fukuryô shinpô (journal de 
Fukuoka lié à la Gen.yôsha), qui dénonçait les conditions d'emploi et de travail 
dans les mines de charbon de Takashima (îlot situé au large de Nagasaki) exploi­
tées par Mitsubishi. Le Fukuryô shinpô devait d'ailleurs poursuivre sa campagne 
après que l'on eut cessé d'en parler dans les journaux de la capitale, beaucoup 
plus longtemps, donc, que Nihonjin ne le fit. 
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Alors qu'à la suite de l'entrée de Gotô au gouvernement, la 
Grande alliance se disloquait en factions plus ou moins structurées, 
un nouveau sujet de mobilisation apparut quand furent connus les 
nouveaux projets de révision des traités inégaux. Ministre des 
Affaires étrangères depuis février 1888 à la place d'Inoue Kaoru, 
Ôkuma Shigenobu était parvenu à obtenir l'accord de plusieurs 
pays pour des traités abolissant la juridiction consulaire mais, en 
contrepartie, avait dû promettre l'introduction de magistrats étran­
gers parmi le jury de la Haute Cour, dans les cas où l'accusé serait 
étranger. En avril 1889, le Times révéla le contenu de ces projets et 
Kuga Katsunan, qui en avait eu vent, fit paraître, à partir du 
31 mai, une traduction de cet article dans Nippon. 

Nippon et Nihonjin appelèrent alors à la formation d'une nou­
velle coalition mais, surtout, créèrent parallèlement le club 
Nippon, où se retrouvèrent, outre les « nipponistes », des ten­
dances plus conservatrices, notamment quelques futurs membres 
de la Chambre des pairs, proches de Tani, Asano N agagoto, Miura 
Gorô ou Torio Koyata, ainsi que divers groupes régionaux comme 
celui de Sassa Tomofusa (Kumamoto kokkentô). Il s'agissait pour 
le Seikyôsha et pour Kuga, sinon de prendre la tête du mouvement 
de protestation, du moins de ne pas en laisser l'initiative aux par­
tis et de pouvoir faire entendre une critique soucieuse autant de 
l'identité que de l'indépendance nationale. Les articles de Nippon 
et de Nihonjin sur la question sont alors d'autant plus réguliers et 
vifs que la polémique passionne et leur offre, après la déception 
de la Grande alliance, une occasion de faire connaître plus large­
ment leurs positions. A peu près au même moment se mettait en 
place la Godantai kyûshinbun rengô 1 [Coalition des cinq groupes 
et des neuf journaux], surtout destinée à organiser meetings et 
manifestations, où Nippon et Nihonjin étaient présents, aussi bien 
du côté des sociétés politiques que parmi les journaux. 

Nippon et Nihonjin firent ainsi campagne pour le retrait du projet 
de révision pendant plusieurs mois, jusqu'à la démission d'Ôkuma 
Shigenobu (décembre 1889). Ayant cette fois obtenu ce qu'ils dési­
raient et gagné la faveur de l'opinion, les membres du club Nippon 
pouvaient imaginer devenir un parti, qui aurait donné fonne au cou­
rant« souverainiste » (kokken-ha) en vue des élections à la Chambre 
basse. Il semble que cette perspective ait été envisagée dès le début 
par Tani, qui était la principale source de financement du club. Or 
c'est notamment le refus des membres de Nihonjin qui l'aurait fait 

l. Les cinq groupes étaient la Daidô kyôwakai (Ôi Kentarô), le Daidô Club 
(Kôno Hironaka), le Hoshu chûseitô (Torio), une association du Kumamoto kok­
kentô et de la Gen.yôsha, celle enfin de Nippon et de Nihonjin. 
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renoncer. Il est possible que le Seikyôsha n'ait simplement pas 
souhaité s'engager dans cette voie, et ait préféré continuer à s'ap­
puyer sur la revue, dont le tirage avait augmenté, mais il est plus 
probable encore que les jeunes « nipponistes » ne se sentaient pas, 
sur le fond, plus proches des conservateurs ayant rejoint le club 
Nippon, que des gens qui avaient soutenu Ôkuma. 

Le Seikyôsha ne devait plus participer directement à un mou­
vement politique, pendant plusieurs années, après 1889. Le 
groupe ne se désintéressa pas, pour autant, de l'actualité ni ne 
cessa de demander « un gouvernement responsable et une diplo­
matie indépendante», Nihonjin étant régulièrement suspendue, au 
point qu'une revue de remplacement destinée à contourner ces 
suspensions, Asia, fut créée dès 1891. Utilisée en alternance avec 
Nihonjin, elle eut trois séries, entre 1891 et 1895. Il est cependant 
intéressant à noter que le Seikyôsha n'a retrouvé le chemin de la 
participation politique qu'avec le réveil du mouvement intransi­
geant, quoique son rôle et celui de Nippon n'ait pas été alors aussi 
importants qu'ils l'avaient été en 1889. 

La question des traités fut soulevée à la Chambre basse au 
printemps 1892, mais ceux qui s'opposèrent alors en bloc au pro­
jet d'ouverture du territoire y étaient minoritaires et, jusqu'à la 
fin de 1893, c'est surtout hors de la Chambre que cette opposition 
se poursuivit, par exemple dans la Naichizakkyo kôkyukai 
[Association d'enquête sur l'ouverture du territoire aux étrangers], 
créée en juin 1892 autour de Sassa Tomofusa et Ôi Kentarô. Les 
membres du Seikyôsha étaient en contact avec cette association; 
quelques-uns se joignirent, par exemple, au banquet d'inaugura­
tion, mais ne participèrent pas à ses travaux. Quelque sympathie 
qu'ils aient pu avoir pour cette forme de résistance au gouverne­
ment, ils ne regardaient pas la question de l'ouverture du territoire 
comme très importante en elle-même et n'étaient guère réceptifs à 
l'idée d'infériorité des Japonais - idée sur laquelle beaucoup se 
fondaient pour refuser l'ouverture. Dans un article paru en 
janvier 1894 et intitulé « Gaison naihi » [Aduler l'étranger et se 
mépriser], Miyake déclarait que craindre l'ouverture du territoire 
trahissait le même manque de confiance en soi que celui dont fai­
sait preuve le gouvernement dans sa diplomatie. Cela explique 
que le Seikyôsha ne se soit vraiment mobilisé qu'avec la forma­
tion d'un front d'opposition majoritaire à la Chambre basse, vers 
la fin de 1893, taigaikôrokuha [les six factions dures 1

], auxquelles 

1. A la Chambre basse, la Kôrokuha regroupait la plupart des groupes parle­
mentaires autres que celui du Jiyûtô, c'est-à-dire notamment le Kaishintô et la 
Kokumin kyôkai (Sassa), mais aussi des groupes issus du Jiyûtô. 
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devaient bientôt s'ajouter un groupe de la Chambre des pairs 
dirigé par Tani et une organisation rassemblant de nombreux jour­
naux et revues, la Shinbun dômei. Shiga fut du comité directeur 
de cette dernière et un des principaux rédacteurs de son manifeste 
qui demandait essentiellement la responsabilité du gouvernement 
et une attitude indépendante en politique extérieure. La seule 
revendication particulière portait sur l'application rigoureuse des 
traités en vigueur, la révision espérée par le gouvernement ne pou­
vant être tenue pour acquise. 

Shiga devait cette fois donner une suite à son engagement, 
d'abord à travers la Chûôseisha [Société politique du centre], qui 
dérivait de la Shinbun dômei, puis en se rapprochant du Kaishintô 
(Nihonjin publia même quelques articles d'Ozaki Yukio ou Inukai 
Tsuyoshi après la guerre sino-japonaise). Il participa ensuite à la 
fondation du Shimpotô, en 1896, ce qui lui permit de devenir 
directeur du bureau des Forêts dans le cabinet Matsukata-Ôkuma, 
de septembre 1896 à novembre 1897, et conseiller au ministère 
des Affaires étrangères dans le cabinet Ôkuma-Itagaki. 

La responsabilité de la revue était ainsi peu à peu laissée à 
Miyake, qui la rapprocha encore du journal de Kuga. Quoique les 
ventes de Nihonjin aient commencé à décliner et bien qu'il eût par 
ailleurs bien d'autres activités, Miyake préféra ne pas abandonner 
le Seikyôsha. Lorsque, après la disparition de Kuga, les journa­
listes attachés à la ligne traditionnelle ne purent s'entendre avec le 
nouveau propriétaire de Nippon, ils le quittèrent pour se replier 
sur Nihonjin, symboliquement rebaptisée, en janvier 1907, Nippon 
oyobi nihonjin. 

Bien que le Seikyôsha ait existé jusqu'en 1945, les travaux 
qui lui sont consacrés n'en suivent que rarement l'histoire au-delà 
de 1900. Il semble en effet que, à partir de la troisième décennie 
de Meiji, non seulement la revue n'ait plus eu l'originalité qu'on 
pouvait lui trouver à ses débuts, mais encore que son influence ait 
beaucoup diminué, les idées, à tout le moins certains thèmes intro­
duits par Nihonjin étant largement repris, notamment après la 
guerre sino-japonaise. La suite de l'histoire du Seikyôsha montre 
qu'il ne s'est pas vraiment reconnu dans le nouveau nipponisme et 
qu ' il ne versa pas dans le conservatisme. 
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